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                         L’ASSOCIATION CINEPHILE MACONNAISE PROPOSE  

                                                                                                                      AU CINEMARIVAUX DE MACON     

 

Compartiment n°6                                                                             Jeudi 24 février 2022, 18h30            

De Juho Kuosmanen                                                    Dimanche 27 février, 19h 

Finlande - 3 novembre 2021 - 1h47                          Lundi 28 février, 14h 

 

                                                                                                                                                                 Mardi 1 mars, 20h  

 

Court métrage : Service d’étage -Arthur Jeanroy - Fiction -8’ 
Une arme à la main, Albert se demande encore si cette vie absurde vaut la peine d'être vécue quand on frappe à la 
porte de sa chambre d'hôtel : "Service d'étage". 
Arthur Jeanroy nous amuse avec ce portrait d’un désespéré au cœur d’une comédie malgré lui. Les quiproquos 
sont les meilleurs moteurs de l’humour, et la tenue du protagoniste n’est pas en reste.  

 

Juho Kuosmanen est Finlandais, il est né en 1979. Il a joué et mis en scène des spectacles de théâtre, 

et a travaillé avec l’ensemble avant-gardisteWest Coast Kokkola Opera. Ses courts métrages remportent de 
nombreux prix lors de festivals tels que  Cannes et  Locarno. En 2016 sort The Happiest Day in the Life of 
Olli Mäki (Olli Mäki), son premier long métrage. Il a reçu le Grand Prix au festival de Cannes 2021 pour 
Compartiment n°6. 

Compartiment n° 6 
(...) Un film simple, donc, à l’argument si léger qu’il manquerait à chaque instant de sombrer dans le poncif, si 

ne l’en préservait une constante et gracieuse justesse. 

Inspiré librement d’un roman de Rosa Liksom, le film n’a d’autre programme que celui d’accompagner deux 

personnages (« que tout oppose », voudrait le poncif) le temps d’un long périple. Ainsi se voue-t-il 

exclusivement à la relation qui, pas à pas, se formule entre eux. 

Laura (Seidi Haarla), étudiante finlandaise en archéologie, à Moscou, entreprend de faire le voyage en train 

jusqu’à Mourmansk, au-delà du cercle arctique, pour y observer de fameux pétroglyphes (dessins symboliques 

gravés dans la pierre) vieux de dix mille ans.(...). La voilà donc lancée dans un trajet de deux mille kilomètres, à 

devoir partager son compartiment couchette avec un parfait inconnu. Le sort a voulu que ce soit Ljoha (Yuriy 

Borisov), jeune homme partant travailler dans les mines du Grand Nord, aux manières frustes et ne tardant pas, 

sous l’effet de la vodka, à proférer toutes sortes d’insanités. Entre l’étudiante cœur d’artichaut et le rustaud 

mal embouché, la distance physique du trajet, mais aussi morale, est ce qui fournira à l’un comme à l’autre 

l’occasion et le temps de sortir de son propre stéréotype, d’échapper à son propre cliché. Scène après scène, 

étape par étape, le film scrute comment chacun dépasse sa répugnance initiale, aperçoit quelque chose d’autre 

dans la présence imposée de son compagnon de cabine. Car ce sont bien deux êtres déplacés qui sont amenés 

à se côtoyer, à fendre l’hiver russe comme une générale glaciation des cœurs.(...) Le dialogue de Laura et Ljoha 

– deux prénoms partageant une secrète homophonie – se fait donc sur fond d’un pays qui défile, où parfois l’on 

s’aventure le temps d’une escale lorsque le train dort en gare (splendide épisode de la nuit passée à deux chez 
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une babouchka excentrique). (...) Le récit n’est pas précisément daté, mais flotte dans un passé proche, 

reconnaissable à quelques indices (...). Quelque part entre la fin des années 1980 et le début des années 1990, 

au moment où le monde soviétique s’effondre en silence, marquant de son vague à l’âme comme une « fin de 

l’histoire » ou la limite du siècle. 

La caméra alerte et rebondissante de Juho Kuosmanen se faufile dans l’espace confiné du compartiment, des 

couloirs attenants, du wagon-restaurant, non pas pour y recréer un théâtre intime, mais pour mieux voguer sur 

la houle des affects, creusant dans toutes ses dimensions les contours d’une relation. De quoi est-elle faite, 

cette relation entre Laura et Ljoha ? De désir ? Ce serait trop gros. D’amour ? Possible, mais forcément 

éphémère, incomplet. De complicité ? Sans doute, mais pas seulement. Entre eux, ce serait plutôt une forme de 

reconnaissance qui s’établit et dont l’indécision fait tout l’objet du film. Reconnaissance de deux solitudes 

voisines, parallèles, qui vont communément se perdre dans le Grand Nord, loin de tout, faisant ainsi table rase 

du passé. Le voyage est toujours une façon de se perdre. 

(...) Ce qui compte, c’est tout ce qui s’est inventé dans l’intervalle : le temps passé ensemble, les points de vue 

réorientés et, surtout, les messages et aveux arrivant à bon port, une insulte transformée en compliment par la 

grâce de la traduction, quelques hiéroglyphes griffonnés sur un carnet qui valent plus que tous les trésors 

archéologiques du monde. 

Sortie du train, la mise en scène embrasse une ampleur formelle et romantique qu’on ne lui soupçonnait pas : 

l’affection des deux égarés se mesurant au souffle glacé d’une tempête, à la carcasse d’un navire échoué et à la 

grandeur soudaine de l’étendue qui contredit l’étroitesse du compartiment. Le film se conclut par le plus beau 

des événements climatiques : un sourire venant éclairer un visage à la faveur d’un rayon de soleil. Il aura fallu 

pas moins de deux mille kilomètres pour en arriver là : vers la joie. 

                                                                                                                           Mathieu Macheret, Le Monde, extraits 

 

A l’arrivée dans le compartiment (...) Laura trouve Ljosha, ouvrier aux manières frustres (...). 
Mais Laura n’est pas aussi seule qu’elle veut bien le croire dans cette situation : la caméra 
avance à ses côtés, attentive à ses humeurs. Son point de vue légèrement périphérique et 
relativement indépendant évoque celui d’un tiers plein d’empathie, d’un fantôme bienveillant 
qui ne peut intervenir mais qui, en faisant don de son regard, engage la mutation du 
personnage. (...) Juho Kuosmanen a tissé dès le départ le voile d’indécision qui recouvre ses 
personnages, en mettant à profit l’ambivalence du visage de ses interprètes. Chez Seidi 
Haarla, la rondeur enfantine des traits est dédite par un regard désabusé ; chez Yuriy 
Borisov, les cheveux ras et la voix sonore émergent d’une silhouette fluette, et les yeux 

savent être perçants parce qu’ils sont curieux. Le cinéaste enveloppe ses acteurs dans 
l’obscurité chaude et granuleuse d’une pellicule qui estompe les traits. (...) Le périple 
apparaît comme un voyage dans le temps, non seulement parce que Laura se dirige vers un 
site préhistorique, mais aussi parce qu’il la déporte d’un monde d’adultes fondé sur le 
paraître vers le monde de l’enfance. Pour tisser des liens avec Ljosha, il faut revenir en 
arrière : retrouver les batailles de boules de neige et les gribouillages, en passant par les 
beuveries et le goût de la transgression qui fleurissent à l’adolescence.  

                                                             Olivia Cooper-Hadjan, Les Cahiers du Cinéma, extraits.                                                  
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